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            « La vie est un long champ à cultiver.

            Voyager, c’est y semer la diversité de la Terre.

            Voyager, c’est l’embellir des couleurs du monde. »

            (L. LESVEN)

            

            

            

            À Laurent, mon homme.

            Et pour que la vie demeure ainsi :

            rire, rêver, réaliser.
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      * Les différents termes incas signalés en italique sont définis dans un lexique en fin d’ouvrage (pp. 285 et 286).

    

  




  

  1

  Paris, un jour comme un autre…

  
    Paris, rue de l’Université, 2011

    
      « Temps mitigé en ce mois d’octobre, et ce, sur l’ensemble du pays ! Des averses dans le Nord et l’Est, tandis que le Sud bénéficiera de quelques éclaircies de fin de saison. »

      Saya appuya sur le poste de radio qui la réveillait tous les matins à sept heures quinze avec la météo.

      « Eh bien, ça ne donne pas franchement envie de se lever et d’aller en cours… »

      Saya s’extirpa des draps encore chauds et se dirigea vers sa kitchenette pour faire du café. Elle attrapa le pot de Nutella et en tartina sa baguette à coup de grosses cuillerées. Pas encore sortie du monde de l’enfance, pas encore entrée dans celui des adultes, Saya se sentait ballottée de l’un à l’autre, incontestablement attirée par la liberté du second, mais refusant de quitter la douceur du premier. Nichée sous les toits de Paris, sa chambre de bonne n’était certes pas bien grande, mais Saya était parvenue à en faire un petit cocon douillet. En se penchant à travers l’unique lucarne de l’unique pièce, elle pouvait voir au loin la tour Eiffel. De très loin, certes, mais cela valait le coup lorsque la Tour s’illuminait le soir. Saya grimpait alors la petite échelle qui menait au toit pour admirer le spectacle. Une féerie… Elle ressentait dans ces instants beaucoup de sérénité et une impression de liberté qui la rendait légère. Dans ces moments, elle se sentait capable de tout…

      Mais à présent, devant le ciel maussade qui dominait la capitale, Saya devait se motiver pour aller en cours. Le trimestre était déjà avancé et les premiers examens allaient vite arriver… C’était sa dernière année au lycée, avec le bac pour horizon. L’année prochaine, si tout se passait bien, elle rentrerait à l’université, en filière « Histoire ». Rien de très surprenant puisque ses parents étaient eux-mêmes de grands historiens. Leur connaissance des civilisations précolombiennes les avait souvent amenés à réaliser des fouilles archéologiques en Amérique du Sud, et plus précisément au Pérou, d’où Helena, la mère de Saya, était originaire. Ils emmenaient leur fille dans chacun de leur voyage, l’ouvrant ainsi très jeune à un monde composé de différentes cultures.

      Saya fit couler l’eau dans la douche en tentant d’équilibrer la température, puis elle jeta un coup d’œil au miroir. L’image qu’il lui renvoyait témoignait d’un sommeil agité. Elle avait les traits tirés et la peau sèche. Elle brossa ses longs cheveux noirs et se passa un peu d’eau sur le visage. Saya avait hérité de la beauté naturelle de sa mère. Ses yeux verts, en amande, étaient éclairés par des reflets dorés et un petit grain de beauté sur la pommette gauche accentuait son air espiègle. Elle se pencha vers la douche : l’eau était assez chaude à présent. Mais alors qu’elle remontait sa manche, elle vit des marques rouges sur son bras droit. Elle releva sa chemise plus haut. Ses yeux s’écarquillèrent. « Qu’est-ce que… ? » Tout son avant-bras était strié de griffures, comme si elle avait été attaquée par quelqu’un ou quelque chose pendant la nuit ! Elle regarda la lucarne, mais elle était bien fermée. « Si un animal était entré, se dit-elle, je m’en serais rendu compte ! » Depuis quelques semaines, elle se réveillait avec les bras abîmés, rougis. La fréquence ainsi que la profondeur des entailles s’intensifiaient, mais jamais ces dernières n’avaient été aussi marquées. « Est-il possible que je m’inflige cela toute seule ? » se demanda-t‑elle en regardant sous ses ongles. Mais il n’y avait aucune trace ni aucune peau arrachée. Soudain, cela lui revint… Une voix venant de loin… Une voix douce, implorante… « Aide-moi, disait-elle. Aide-moi à sauver mon peuple ! » Elle sentit un frisson la parcourir. Quand cette voix l’appelait la nuit, Saya se réveillait avec le bras couvert de sang. Si ce phénomène persistait, elle irait au commissariat. Mais que pouvait-elle leur dire ?

      L’eau de la douche coula le long de sa nuque jusque dans le bas de son dos et, peu à peu, la chaleur vint détendre ses muscles et chasser ses pensées au loin. Une sonnerie la fit tressauter. Saya attrapa son téléphone portable qui vibrait sur le rebord du lavabo. Une petite enveloppe clignotait sur l’écran. Elle ouvrit le message : c’était Florence qui l’attendait au bas de l’immeuble pour aller en cours. Avec tout ça, elle avait réussi à se mettre en retard ! Saya se sécha à moitié, enfila un jean et des chaussures Converse, boutonna sa chemise en quatrième vitesse, attrapa son sac, sa veste en daim, et sortit dans le couloir. Avant qu’elle ne claque la porte, ses yeux se posèrent sur le mur où était accrochée l’unique photo qu’elle avait de ses parents, l’entourant, radieux, sur l’un des campements en jungle amazonienne. Un léger voile de tristesse teinta son regard. Elle avala une bouffée d’air et ferma la porte avant de dévaler les escaliers.

      — Salut Flo !

      — Salut Saya ! Say, il faut absolument que je te raconte…

      — À voir tes yeux qui pétillent, je suis sûre que ça concerne Seb…

      Florence ne put s’empêcher de sourire, et ses joues se teintèrent de rouge.

      — Il m’a raccompagnée hier soir sur son scooter… Un truc de dingue ! Juste lui et moi…

      — Et alors ? demanda Saya, dont la curiosité frétillait.

      — M’amselle Saya ! M’amselle Saya !

      Les deux amies se retournèrent. C’était Mme Gardette, la concierge de l’immeuble, qui courait sur le trottoir pour les rattraper. Elle brandissait un paquet d’une main et, de l’autre, relevait sa jupe en velours pour ne pas trébucher, dévoilant ses chaussettes de laine tendues jusqu’aux mollets.

      — C’est pour vous, m’amselle Saya.

      — Pour moi ?

      — Oui, c’est arrivé hier par courrier, mais comme le paquet était trop gros pour rentrer dans la boîte aux lettres, j’l’ai gardé d’côté pour vous le remettre en main propre. Mon mari, René… Vous connaissez René ? Eh bien, mon mari René m’a conseillé de le laisser sur vot’ paillasson, mais mon Dieu non ! On sait jamais qui c’est qui peut l’trouver !

      — Merci, madame Gardette, répondit Saya en prenant le paquet. C’est très aimable de votre part.

      — De rien, m’amselle Saya. Et pis, c’est qu’il vient de loin, c’paquet ! Comme dit mon mari René, il a traversé l’Atlantique à la nage ! Bah oui, hier il pleuvait quand le facteur l’a déposé, alors le paquet était mouillé… Ce qu’il peut être drôle, mon René…

      Tandis que la gardienne regagnait sa loge, Saya jeta un coup d’œil aux timbres collés sur l’enveloppe : ils venaient du Pérou. Le Pérou… Ce pays était plus que familier à Saya, même si elle n’y avait été que toute petite.

      – Tiens, je présume que c’est mon père qui me l’envoie, dit Saya en introduisant la grosse enveloppe de papier kraft dans son sac en bandoulière. C’est au Pérou qu’il fait ses fouilles archéologiques…

      — Tu ne l’ouvres pas ? demanda Florence.

      — L’ouvrir ? Pour quoi faire ? Je sais très bien ce qu’il y a à l’intérieur : mon cadeau d’anniversaire. Événement, soit dit en passant, que mon père a oublié de me fêter, comme chaque année. Dix-huit ans, ce n’est pas très important, n’est-ce pas ? J’imagine que le cadeau sera accompagné d’une lettre disant : « Ma chère Saya, dit Saya en imitant la voix de son père et en prenant un air exagérément triste, je te souhaite un joyeux anniversaire et regrette de ne pas être à tes côtés, cette année encore. Si tu savais à quel point tu me manques ! Mais je suis sur le point de faire une découverte extraordinaire et, tu comprends, les vieux os que je déterre ne peuvent pas attendre quelques mois de plus… Je te promets que la prochaine fois… Et bla-bla-bla… » Tous les ans, je reçois la même lettre, il y a juste la date qui change.

      — Mais tu ne veux pas savoir ce qu’il t’envoie comme cadeau ?

      Saya ressortit le paquet, le palpa, le secoua près de ses oreilles, avant d’affirmer :

      — Étant donné la forme et le poids, je dirais que c’est… un livre ! s’exclama-t‑elle d’un ton faussement joyeux. Oh, la grande surprise, un livre ! Comme l’année dernière et comme la précédente… Mais quel en sera le titre, cette fois-ci ? Houuuuuuuu… Le suspense reste entier ! Le Trésor du peuple moche ? Ou peut-être Les Incroyables Découvertes depuis l’arrivée de Christophe Colomb ? Ou encore Les Dernières Révélations des lignes de Nazca ?

      – Ce que tu peux être vipère quand tu t’y mets… C’est de ton père que tu parles !

      — Un père qui oublie systématiquement l’anniversaire de sa fille unique qu’il n’a pas vue depuis plus d’un an, et un père qui offre des livres tellement vieux et poussiéreux qu’ils devraient être sur les étagères des archives de la Bibliothèque nationale ! J’ai dix-huit ans, pas soixante-huit !

      — Du calme, cela ne sert à rien de s’énerver… Du reste, je croyais que ça te plaisait, tous ces bouquins d’histoire. Ce n’est pas ce que tu veux étudier, l’année prochaine ?

      — Si, mais ce n’est pas une raison pour m’en abreuver ! répondit Saya, qui avait du mal à contenir sa colère.

      Elle donna un coup de pied dans une canette de Perrier qui alla tout droit se nicher dans les jambes d’un homme trapu qui lisait le journal, assis devant un café noir.

      — Pardon, m’sieur, s’excusa Florence à la place de son amie qui continuait son chemin sans même relever la tête.

      L’homme émit une sorte de grognement, ajusta son imperméable et écrasa son mégot dans le cendrier sale, avant de reprendre la lecture de L’Équipe en s’enfonçant dans son siège. Florence arriva à hauteur de Saya, visiblement perdue dans ses pensées.

      — Alors, elle t’intéresse ou pas mon histoire ?

      — Quelle histoire ?

      — Eh bien, Seb, son scoot et moi !

      — Ah oui, bien sûr… répondit Saya.

      — Eh bien, ça n’a pas l’air…

      — Si, si, je te jure que si, reprit Saya en tentant d’être la plus convaincante possible. Seb t’a donc emmenée sur son bolide… Et ensuite, que s’est-il passé ?

      Un immense sourire illumina le visage de Florence, qui reprit son récit en insistant sur chaque détail de la soirée. Discrètement, Saya palpa l’enveloppe dans son sac, comme pour être sûre qu’elle s’y trouvait bien. Du coin de l’œil, elle vit l’homme assis à la table du café remonter à la hâte son journal. Elle aurait juré qu’il la regardait.
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      Arrivées au lycée, Saya et Florence se dirigèrent vers leur salle de classe et s’installèrent à distance idéale pour suivre le cours tout en continuant à papoter sans trop se faire remarquer. Comme à chaque session, M. Sorbiol, professeur de philosophie n’employant que des méthodes anciennes, écrivit le plan du cours au tableau et débuta un long et soporifique monologue. Une heure et demie pour parler de Seb, de son scooter et de son sourire ravageur… Rien de plus passionnant ! Quand Florence eut terminé de conter les détails de sa soirée (tous les détails), l’attention de Saya se porta à nouveau sur le paquet qui était dans son sac, à ses pieds. Elle savait pertinemment ce qui se trouvait à l’intérieur. Toutefois, la curiosité était plus forte que la certitude. Discrètement, elle se pencha en avant et attrapa le sac qu’elle mit sur ses genoux en prenant soin de le cacher avec son livre de philo. Elle glissa sa main à l’intérieur, palpa l’enveloppe et la décacheta en faisant le moins de bruit possible. Quand elle eut terminé, elle en tira le contenu et découvrit les bordures dorées d’un ouvrage abîmé. « Encore un vieux bouquin », se dit-elle, déçue d’avoir eu raison cette année encore.

      Soudain, un grincement se fit entendre, suivi d’un lourd claquement de porte. Saya remit prestement l’enveloppe dans son sac, qui tomba à terre. Deux hommes entrèrent dans la classe et se dirigèrent vers M. Sorbiol. Saya reconnut le directeur de l’établissement, M. Davant, qui expliquait à voix basse au professeur les raisons de leur intervention imprévue. Saya était beaucoup plus intriguée par l’autre homme qui, visiblement, n’appartenait pas au corps enseignant et se tenait plus en retrait, regardant avec suspicion les rangées d’élèves. Trapu, les mains fourrées dans les poches de son imperméable déformé, il prenait un air faussement détaché. Saya eut un sursaut. Elle était presque certaine que cet homme était le même que celui qu’elle avait heurté avec la canette devant chez elle !

      — Flo, murmura-t‑elle, tu crois que…

      Mais elle n’eut pas le temps de finir sa phrase : le directeur s’éclaircissait la gorge avant de s’adresser à la classe :

      — Bonjour à tous et veuillez nous excuser d’interrompre ainsi votre cours, dit-il d’une voix tendue.

      — Davant, tête de gland ! lança un élève au fin fond de la salle.

      La salle se mit à ricaner, attendant la réaction du directeur. Mais celui-ci ne prit pas la peine de relever l’intervention, refusant d’offrir à l’impertinent la gloire fugace que peut engendrer la provocation.

      — Mademoiselle Belfort, reprit le directeur. Mademoiselle Belfort, s’il vous plaît, pourriez-vous nous suivre ? Nous souhaiterions nous entretenir avec vous.
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Une terrible annonce
Paris, lycée Sainte-Geneviève, 2011
À chaque pas, Saya sentait son ventre se nouer un peu plus. Les couloirs du lycée étaient vides. Ses pas résonnaient, ce qui rendait l’atmosphère encore plus pesante. En entendant le directeur prononcer son nom devant les trente-cinq élèves de la classe, Saya avait ressenti comme un coup à l’estomac. Une mauvaise intuition s’était emparée d’elle, sans qu’elle puisse expliquer pourquoi. Et cet homme avec son imperméable trop grand pour lui… Qui était-il ? Pourquoi était-il là ? Et pourquoi, grand Dieu, était-il devant son immeuble ce matin ?
Ils entrèrent dans le bureau du directeur et, une fois la porte refermée, M. Davant proposa à Saya de s’asseoir.
— Mademoiselle Belfort, je suis désolé de ces méthodes un peu rudes, mais ce que nous avons à vous dire est important. Je vous présente le sergent Poutard, chef de la brigade anticriminelle de Paris.
L’homme fit un hochement de tête lorsqu’elle tourna son regard vers lui.
— Mademoiselle Belfort, reprit le directeur, quelque peu mal à l’aise, le sergent Poutard enquête sur une affaire de la plus haute importance et a quelques questions à vous poser.
— Me poser à moi ? Mais de quoi s’agit-il ? s’inquiéta Saya.
– Est-ce que les termes « punchao » ou « Coricancha » vous parlent, mademoiselle Belfort ? dit l’homme en sortant un carnet et un stylo.
— Non, pourquoi ? Ils devraient ? répondit Saya d’un ton insolent.
— Et les termes « tumi » ou « keros » ? continua l’homme en griffonnant quelques notes.
— Non plus. Allez-vous me dire ce que je fais ici ?
Cette mise en scène commençait sérieusement à l’agacer.
— Est-ce que la ville de Cuzco vous est familière, mademoiselle ? demanda l’homme en levant pour la première fois les yeux de son carnet pour les planter dans les siens.
— Oui… enfin, oui et non, reprit-elle, troublée.
— C’est un « oui » ou c’est un « non », mademoiselle Belfort ?
Visiblement, la police formait extrêmement bien ses troupes aux techniques d’interrogation, mais négligeait le tact et les constructions de phrases de plus de dix mots.
— Euh, oui, je connais Cuzco… C’est là que mon père a établi son bureau de recherches archéologiques et il m’y a emmenée quand j’étais toute petite. Mais, non, je n’y suis jamais retournée. Je n’en garde d’ailleurs aucun souvenir. Pourquoi toutes ces questions ? demanda-t‑elle d’un ton plus doux en se tournant vers le directeur du lycée, espérant que ce dernier serait plus coopératif et lui apporterait quelques éléments de réponse.
Mais, au lieu de cela, il baissa la tête et détourna le regard.
— Nous enquêtons sur la profanation de tombes incas et le vol des objets précieux qui se trouvaient à l’intérieur, mademoiselle. Nous suspectons un trafic autour de ces objets d’une très grande valeur, objets qui, nous tenons à le rappeler, appartiennent au gouvernement péruvien.
— Soit, répondit Saya. Mais en quoi ceci me concerne-t‑il ?
— Nous suspectons fortement votre père, Philéas Belfort, d’être au cœur de ce trafic.
— Mon père ? Mais c’est impossible ! Il a voué sa vie à la recherche des sites incas ! Jamais il n’oserait profaner une tombe ou même un temple, jamais ! En plus, vieux jeu comme il est, l’argent n’a pas d’intérêt pour lui. Je le vois bien à chacun de mes anniversaires… Alors un trafic…
— Quand avez-vous vu votre père pour la dernière fois, mademoiselle ? reprit le sergent sans se laisser déconcentrer.
Saya chercha dans ses souvenirs.
— Cela remonte à l’année dernière je crois. Disons que je l’ai plus entraperçu que réellement vu. Il était de passage à Paris pour une conférence sur les dernières découvertes au Machu Picchu, si je me souviens bien. On a mangé un bout ensemble avant qu’il ne se rende à la salle Pleyel où se tenait la conférence. Et pendant tout le dîner, au lieu de me demander comment se passaient mes cours au lycée ou si je faisais bien mes devoirs – des questions normales de père, quoi –, il a passé son temps à me parler du chef créateur de la civilisation inca…
— Manco Capac ? interrompit le sergent.
— Oui, c’est bien cela, Manco Capac. Vous vous y connaissez, à ce que je vois…
— Et depuis, plus rien ? Vous ne l’avez jamais revu ? continua l’homme, imperturbable.
— Non, c’est la dernière fois que je l’ai vu.
– Et il ne vous a jamais appelée ou envoyé d’e-mail ? Vous n’avez jamais reçu de courrier de sa part ?
« Cet homme ne lâche rien, se dit Saya en repensant au paquet reçu le matin même. Je suis sûre que c’est lui qui était devant chez moi. Quelque chose ne tourne pas rond et il ne veut pas me dire ce que c’est. Mon père est passionné d’art ancien, il aurait donné sa vie plutôt que de bafouer les croyances incas. Mieux vaut rester prudente. »
— Vous savez, sergent… ?
— Sergent Poutard, grommela l’homme à l’imper-méable de Columbo.
— Vous n’êtes pas sans savoir, sergent Pou-tard, dit Saya en insistant sur le nom du policier, que les hauts sommets de la cordillère des Andes et le cœur de l’Amazonie sont des lieux privilégiés pour les explorations archéologiques concernant le peuple inca. Et comme vous vous en doutez très certainement, les -réseaux téléphoniques y sont, comment dire… « souvent peu efficaces, s’ils existent ».
Le ton qu’employait Saya était d’une insolence remarquable. Regard direct, port de tête droit et menton légèrement relevé, elle faisait preuve d’une assurance indémontable et défiait le sergent de la contredire.
— Quant à l’envoi d’une lettre, continua-t‑elle, il y a bien longtemps que j’ai renoncé à espérer quoi que ce soit.
« Ça, ça passe ou ça casse », se dit-elle en pensant au colis dans son sac.
Elle marqua un temps d’arrêt avant de reprendre :
— Mais, si vous suspectez mon père d’être au cœur de ce trafic, comme vous le dites, c’est à lui que vous devriez directement vous adresser.
– C’est ce que nous avons tenté de faire, mademoiselle.
Saya sentit une goutte de sueur couler entre ses omoplates.
— Phil a disparu, c’est ça ? demanda-t‑elle la voix tremblante.
— Pas exactement, mademoiselle. Votre père a été assassiné.
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Prémonition
Machu Picchu, Empire inca, 1525
Le soleil commençait sa course dans le ciel, baignant la vallée d’une lumière brillante. Déjà, la cité s’animait. Munis de leurs tacllas, outils de bois leur permettant de travailler la terre, les hommes descendaient vers les terrasses qui dominaient la rivière scintillante. Une longue journée de labeur les attendait : ils devaient terminer de semer les graines dans la terre fertile.
Le grand prêtre de la cité se dirigeait lui aussi vers les terrasses, lorsqu’il vit un homme courir dans sa direction. Le chasqui, messager de l’Empire, portait un pagne simple lui arrivant à hauteur des genoux, et tenait dans sa main un objet souple. Il remit au prêtre le qhipu, système de cordelettes dont les couleurs et les nœuds codent un message. Le grand prêtre remercia l’homme qui venait de parcourir une centaine de kilomètres et l’invita à partager des graines de maïs. Puis, il s’assit sur une pierre et posa le qhipu par terre, en prenant soin de séparer chaque corde. Ses doigts parcouraient les nœuds les uns après les autres, jugeant de leur taille et de leur position afin d’interpréter le message. Soudain, sa main se figea. Le message qu’il venait de décrypter était terrible !
« Des hommes, venus de la mer, vont se diriger vers le cœur de l’Empire. Assoiffés de sang et d’or, ils détruiront tout sur leur passage. »
Serait-il possible que l’Empire inca, le Tawantinsuyu, soit en danger ? Pourtant, depuis des décennies, celui-ci n’avait cessé de s’agrandir, et rien ni personne n’était parvenu à contrer sa puissance. Même les Chancas, ennemis invétérés, avaient courbé l’échine. Qui étaient ces mystérieux envahisseurs ? Combien étaient-ils ? Que voulaient-ils ? Et quand allaient-ils arriver ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Seul Inti, le dieu Soleil, aurait la réponse.
[image: image]
L’homme prépara le rite avec minutie. Sur une pierre lisse, à côté des feuilles de coca, il déposa le tumi, couteau sacrificiel, et le keros, vase rempli de la boisson dont il s’abreuvait avant chaque offrande au dieu. À quelques pas de là, le lama montrait des signes de nervosité. Il avait choisi la bête la plus belle et la plus blanche, ainsi que l’exigeait Inti, mais elle était également celle douée du plus puissant instinct. Il prit les feuilles de coca, les plia en deux et les enfourna dans sa bouche en les coinçant au creux de ses joues. Il sentit le jus amer des feuilles couler au fond de sa gorge. Puis il porta le keros à ses lèvres. En buvant l’asua, il entrait dans un état second qui lui permettait de communiquer directement avec les esprits. Un frisson le parcourut. Il savait que l’instant était important, qu’il ne pouvait pas se tromper et que chacun de ses gestes pouvait importuner Inti. Il prit le tumi, dont l’extrémité était fine et tranchante, et se mit à tourner sur lui-même doucement, puis de plus en plus vite. Sa tête vibrait au son des incantations qu’il murmurait. Plus vite, plus fort ! Soudain, il s’arrêta net ! Les yeux exorbités, le souffle haletant, il s’avança vers l’animal qui tirait sur sa corde et poussait des cris de panique. Le hurlement de la bête retentit alors que la lame transperçait son cœur et que son corps s’effondrait sur le sol. Les mains ensanglantées, le grand prêtre ouvrit le ventre de l’animal sans vie et recueillit le sang dans un vase contenant de la farine. Il jeta ensuite le contenu du vase en direction des quatre points cardinaux. Puis il s’agenouilla et entreprit de déchiffrer les entrailles encore chaudes de l’animal. Son visage devint livide.
« Des hommes, la mer… Et avec eux, le chaos ! Ils pillent, détruisent et tuent… » Le qhipu disait donc vrai ! Tout à coup, les images s’accélérèrent. « Ces hommes sont menés par un chef, un homme blanc, poilu, dont la peau brille au soleil. Il avance sur quatre pattes et crache du feu. » Un homme blanc cracheur de feu ? Comment était-ce possible ? Soudain, la vision se déchaîna ! « L’empereur assassiné… L’Empire pourrait ne jamais se relever ! » C’était la survie de tout le peuple inca qui était menacée ! Le grand prêtre sentait son cœur battre à tout rompre devant l’horreur qu’il découvrait. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il les essuya d’un revers de main, laissant à la place une trace de sang. Il reprit sa lecture, car le message se précisait. « Au milieu de cette débâcle, deux élus parcourent l’Empire pour sauver le peuple inca. Leur mission : retrouver la cité sacrée et délivrer le camac, la force première, protégé depuis plusieurs siècles au sein de cette cité. Le camac donnera à l’Empire la force nécessaire pour vaincre l’envahisseur. »
« Aller à la cité sacrée et libérer le camac, murmura le grand prêtre. Oui, cela doit être la solution… Mais seules des âmes fortes et courageuses peuvent être dignes d’une telle mission ! Comment trouver ces deux jeunes gens ? Inti, dieu Soleil, montre-moi… »
La vision commençait à faiblir.
Le grand prêtre remua à nouveau les boyaux du lama, quand un détail attira son attention : deux mains, et sur chacune d’elles, une tache brune.
« Ce sont eux, ce sont nos deux élus », murmura l’homme, encore sous le choc de la révélation.
« Une dernière question, Inti, accorde-moi une dernière question ! Est-ce que ces étrangers ont déjà débarqué ? »
Il put simplement décrypter « bientôt », et la vision s’éteignit.
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Depuis qu’il avait réalisé le sacrifice, le grand prêtre ne parvenait pas à calmer ses esprits. L’Empire était à un tournant de son histoire et son peuple tout entier risquait de disparaître. Il devait donc faire face. Le combat serait difficile, il le savait, et la seule chance de vaincre l’ennemi était de délivrer le camac, la force première. Mais pour y arriver, le chemin était périlleux… La cité sacrée était loin, cachée au fin fond de la jungle, et le camac bien gardé ! Seuls les trois symboles de l’Empire permettraient de le libérer : la chacana de pierre verte, le tumi royal et le keros originel.
Il devait se hâter, trouver les deux élus ! Mais avant toute chose, il devait prévenir l’empereur Huayna Capac. Il prit la route du Nord où l’empereur et son armée étaient en train de se battre contre les peuples des forêts.
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Le manuscrit
Paris, lycée Sainte-Geneviève, 2011
« Assassiné ? Phil a été assassiné ? »
Sous le choc, Saya sentit le sol s’effondrer sous ses pieds. En une fraction de seconde, une bouffée de chaleur s’empara d’elle, elle eut mal au cœur, envie de vomir, ses oreilles se mirent à bourdonner, sons et voix se mélangèrent, comme si sa tête était prise dans un bocal. Sa vue se brouilla, formant comme des flocons de neige devant ses yeux, son champ de vision rétrécit, rétrécit… et tout à coup, plus rien. Le noir total.
Quand elle revint à elle, Saya était allongée sur le canapé du directeur, et l’infirmière du lycée lui humectait le visage et tapotait ses joues. M. Davant se tenait au-dessus d’elle, visiblement très inquiet, prêt à dégainer son portable.
— Vous croyez que nous devrions appeler les pompiers ? demanda-t‑il en s’essuyant le front avec un mouchoir usagé.
— Ce ne sera pas la peine, monsieur le directeur, le rassura l’infirmière. Regardez, elle reprend doucement ses esprits. Elle vient de recevoir un sacré choc, la pauvre chérie.
Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Quelques secondes ? Plusieurs minutes ? Elle n’aurait su le dire… Instants de flottement agréables où rien ni personne ne peut vous atteindre. Saya aurait voulu rester encore un peu dans les vagues langoureuses qui l’avaient menée au loin mais, tout à coup, une pensée panique la fit revenir à elle : « Phil ! Le paquet ! »
Au moment où elle se redressa, elle vit le sergent Poutard qui, de l’autre côté de la pièce, se rapprochait dangereusement de son sac.
— Merci, monsieur Davant, je me sens bien mieux à présent, parvint-elle à lancer assez fort pour que le policier l’entende.
Immédiatement, ce dernier fit un pas en arrière. Leurs regards se croisèrent et Saya le fixa intensément pour lui montrer qu’elle n’était pas dupe. Elle prit appui contre le dossier du canapé et se leva péniblement en se dirigeant vers son sac. Ses mouvements restaient fébriles.
— Je vais retourner en cours à présent, reprit Saya en passant la bandoulière de son sac au-dessus de son épaule et en le calant bien contre elle.
— Retourner en cours ? répéta l’infirmière. Il n’en est pas question ! Monsieur Davant, avec votre permission, je recommande fortement que Mlle Belfort rentre chez elle pour se reposer.
— Bien évidemment, cela tombe sous le sens, répondit l’homme dont les rides marquées par le soleil trahissaient de nombreuses heures passées sur un terrain de golf. Peut-être serait-il judicieux que le sergent Poutard la conduise jusqu’à son immeuble. Qu’en pensez-vous, sergent ? demanda-t‑il en se tournant vers le policier qui n’avait jusqu’alors pas bronché.
— Ce ne sera pas la peine, affirma Saya avant même que le sergent n’ouvre la bouche. Je me sens beaucoup mieux, je peux sans problème rentrer chez moi toute seule. J’habite à deux pas et je ne voudrais surtout pas déranger le sergent pendant son service.
— Mais cela ne me dérange pas, bien au contraire, mademoiselle, répondit l’homme en fermant son imperméable comme s’il s’apprêtait à sortir. Et j’ai encore quelques questions à vous poser.
— Sergent Poutard, vous comprendrez, je pense, que dans les circonstances actuelles, j’ai besoin d’être un peu seule.
Le ton de Saya était sans appel. Un moment de silence plana dans la pièce.
— Oui, bien sûr, je comprends tout à fait, mademoiselle, répondit l’homme. Voici mon numéro, dit-il en tendant sa carte. Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à m’appeler. Chaque détail compte. Je me permettrai de passer chez vous demain pour que nous continuions à discuter.
— J’ai bien peur de ne pas vous être d’une grande aide, sergent. Ma relation avec mon père était très distante ces dernières années. Mais si vous pensez que je peux vous être utile pour faire avancer l’enquête, j’en suis ravie, dit-elle, déjà à moitié dans le couloir.
Dehors, le ciel se voilait sérieusement et déjà quelques gouttes commençaient à s’écraser sur l’asphalte. Les vendeurs rangèrent à la hâte leurs étalages, les passants accélérèrent leur marche et, petit à petit, les parapluies vinrent teinter de couleur les ruelles grises de la capitale. Pour la première fois, Saya remercia le ciel d’être son allié, car les gouttes qu’il délivrait venaient masquer les larmes ruisselant sur ses joues.
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Le sergent Poutard remonta le col de son imperméable tandis qu’il quittait le lycée, et fourra ses mains dans ses poches. Le ciel s’était brusquement obscurci et s’il y avait bien une chose qu’il détestait, c’était sentir les gouttes de pluie tomber à l’intérieur de sa chemise. Il avait passé quelques minutes supplémentaires auprès du directeur et de l’infirmière, leur demandant de le prévenir s’ils remarquaient chez la jeune fille un comportement étrange. Mais à vrai dire, il n’attendait rien d’eux. Il était persuadé que la fille Belfort n’avait pas tout dit. Cette petite effrontée lui avait clairement tenu tête, mais son flair lui indiquait qu’elle en savait plus que ce qu’elle voulait bien avouer. Et, ce matin, au moment où elle sortait de chez elle, il était certain d’avoir vu la grosse concierge aux chaussettes de laine lui remettre un paquet. Paquet que cette petite garce s’était évertuée à lui cacher.
Il sortit son portable de sa poche et composa l’unique numéro qui se trouvait dans le répertoire. L’homme au bout du fil décrocha immédiatement.
— J’ai retrouvé la p’tite, patron, dit le sergent.
— Bien, répondit la voix rauque, visiblement déformée par un appareil manipulateur de voix. Êtes-vous en possession du manuscrit ?
— Pas encore, patron, mais cela ne saurait tarder. La gamine est rentrée chez elle. Visiblement, elle n’a pas été en contact avec son père depuis plus d’un an. Mais je pense qu’elle nous cache quelque chose. Voulez-vous que je la prenne en filature ?
— Pas pour l’instant. La deuxième équipe est déjà en place. Attendez mes prochains ordres avant de faire quoi que ce soit.
L’homme à la voix rauque raccrocha.
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Arrivée au numéro 1 de la rue de l’Université, Saya commença à monter péniblement les escaliers qui menaient à sa chambre de bonne. Sept étages, cent dix-neuf marches. Elle les avait comptées un nombre incalculable de fois en pestant contre le syndic de l’immeuble qui refusait systématiquement de faire installer un ascenseur. Elle aurait pourtant dû y être habituée, depuis le temps qu’elle vivait ici. Mais il n’y avait rien à faire : elle devait systématiquement reprendre son souffle au cinquième étage. Une fois chez elle, elle appellerait Phil. Elle ne pouvait admettre ce que venait de lui annoncer le sergent Poutard. L’année dernière, avant d’aller à sa conférence, Phil avait inscrit sur la carte du restaurant où ils dînaient son nouveau numéro de téléphone. « Cette nouvelle technologie est fabuleuse ! s’était-il exclamé. Même sur les plus hauts sommets de la cordillère des Andes ou au fin fond de l’Amazonie, tu pourras toujours me joindre ! » Mais Saya n’avait jamais utilisé le numéro, et Phil non plus d’ailleurs. Son cœur se serra alors qu’elle repensait à cette dernière soirée passée ensemble. « Ce n’est pas possible, se murmurait-elle en retenant un sanglot dans la gorge. Phil n’est pas mort, ce n’est tout simplement pas possible… » Cette fois-ci, comme toutes les autres, Saya s’appuya sur la balustrade du cinquième étage et leva la tête pour voir les trente-quatre marches qui lui restaient à gravir. Elle crut apercevoir une ombre filer vers les toits et entendre un bruit de ferraille tombant par terre. Un léger frisson la parcourut. « Ça y est, je déraille, se dit-elle, qu’est-ce que je peux être sotte ! » Il s’agissait probablement d’un pigeon qui s’était introduit à l’intérieur en passant par la lucarne qu’elle utilisait elle-même pour gagner les toits. C’est ce qui se produisait très régulièrement quand elle oubliait de la refermer, et ensuite les pigeons avaient un mal fou à trouver le moyen de ressortir.
Mais alors qu’elle atteignait le septième étage, Saya vit que la lucarne était fermée. Instinctivement, son regard se posa sur la porte de sa chambre : la serrure avait été forcée !
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« Y a quelqu’un ? » demanda Saya en durcissant sa voix le plus possible.
Elle tenait dans ses bras l’extincteur qu’elle avait trouvé sur le palier. Son cœur battait à tout rompre.
« Je vous préviens, je suis armée ! »
Pas un bruit… Saya poussa la porte de sa chambre avec le pied, mais quelque chose derrière l’empêchait de l’ouvrir. Elle donna un coup de hanche sec et la porte s’entrebâilla un peu plus. Saya se faufila à l’intérieur. Son visage se décomposa quand elle découvrit l’état de sa chambre. Son lit avait été retourné, le matelas transpercé, ses livres jonchaient le sol, pages arrachées, sa malle de voyage, cadeau de son père pour ses quinze ans, avait été renversée et vidée, les portes de son armoire étaient démantelées, les étagères brisées… Après un rapide coup d’œil, Saya remarqua que rien ne semblait manquer.
« Des voleurs qui ne volent rien ? se dit-elle. Mais alors, que cherchaient-ils ? »
Dans les débris, elle retrouva la carte du Sourire de Saïgon, le restaurant où son père et elle avaient dîné pour la dernière fois ensemble. Elle prit son téléphone et composa le numéro péruvien, mais elle tomba immédiatement sur le répondeur.
« Pas de panique, se rassura-t‑elle, cela veut certainement et tout simplement dire que Phil a coupé son portable. D’ailleurs, se dit-elle en regardant sa montre qui indiquait dix heures quinze, là-bas, il est quatre heures quinze, pas étonnant qu’il ne réponde pas ! »
Alors qu’elle s’asseyait sur ce qu’il restait du lit, elle sentit quelque chose la gêner dans sa poche. C’était la carte du sergent Poutard. Il était franchement antipathique mais, en tant que policier, n’était-il pas le mieux placé pour l’aider ? Elle composa son numéro mais, lorsqu’elle entendit sa voix à l’autre bout du fil, elle raccrocha brusquement.
« J’le sens pas », se dit-elle, en se remémorant l’étrange manière avec laquelle l’homme s’était approché de son sac alors qu’elle reprenait ses esprits sur le canapé du directeur. Soudain, un éclair la traversa. « Mon sac ! Le paquet du Pérou ! »
Elle attrapa le sac par la bandoulière et sortit la grosse enveloppe qu’elle avait déjà ouverte pendant le cours de philo. Elle en extirpa ce qu’elle avait cru être un livre comme tous ceux que son père lui offrait. Mais ce n’était pas un livre… Immédiatement, elle reconnut le cuir brun, les motifs dorés qui ornaient les bordures de l’ouvrage, et l’inscription « TAWANTINSUYU » au centre de la couverture. Non, ce n’était pas un livre… C’était le carnet de notes de son père, le manuscrit où il consignait toutes les avancées de ses recherches archéologiques !
« Je ne sais pas qui sont les hommes qui se sont infiltrés ici, se dit Saya, mais c’est ce carnet qu’ils sont venus chercher… »
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Révélation
Paris, rue de l’Université, 2011
Saya ne parvenait pas à bouger. Depuis quelques minutes déjà, elle fixait le manuscrit, et des flots de souvenirs lui revenaient brusquement en mémoire. Des images, des couleurs qu’elle avait enfouies profondément dans sa mémoire. Avec les années qui passaient, elle avait appris à ne plus penser à ces moments de vie.
Saya ouvrit le carnet. À l’intérieur, des croquis, des notes, des plans et des schémas. Certains remontaient à 1989, il y a plus de vingt ans ! Ce carnet était ce que son père avait de plus précieux. Pourquoi diable le lui avait-il envoyé ?
Alors qu’elle s’apprêtait à le refermer, une page glissa et tomba sur le sol. Saya se pencha pour la récupérer. La lettre était abîmée, déchirée et difficilement déchiffrable. Toutefois, elle reconnut l’écriture de Phil.
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« Fantastique, se dit Saya, mais en quoi cela me concerne-t‑il ? »
Elle reprit sa lecture.
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À ces mots, Saya s’arrêta de lire. Son cœur battait à tout rompre… « Aide-moi à sauver mon peuple ! Aide-moi à sauver mon peuple ! » l’implorait la voix dans ses rêves. « Comment est-ce possible ? » se demanda Saya.
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Saya, tu es la réincarnation de la princesse Ima Sumac. Le temps est venu de faire face à ton destin.
PHILÉAS
 
			


Les larmes aux yeux, Saya ne savait comment réagir. « La réincarnation d’une princesse inca du XVIe siècle ? Moi ? Mais c’est ridicule ! Et pourquoi pas la belle-sœur de Toutankhamon pendant qu’on y est ? » Saya lisait et relisait la lettre de son père.
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